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      En mémoire de mon grand-père, 
Norman Edward Biorn, 
qui aimait tant le lac.
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         Mère, pourrais-je aller nager ?

         Oui, ma chère enfant.

         Plie tes habits bien proprement,

         Mais de l’eau tu ne peux approcher.

         Anonyme 

      

   
      

      I

      L’appel du nord

      
         De tout l’hiver, je n’avais tué personne. Et je dois dire que je ne m’en portais pas plus mal. L’envie était là, bien sûr,
            mais trop de noyades suspectes multipliaient les ragots. C’était bien la dernière chose dont j’avais besoin. Et puis je ressentais
            un plaisir malsain à refuser à mon corps ce à quoi il aspirait désespérément. Le self-control était ma dernière lubie. Je
            doutais que mes sœurs puissent en dire autant.
         

      

      
         Nageant vers la surface, je parcourus des doigts la crête de corail mort jusqu’à trouver les entailles que je cherchais. Je
            les suivis et émergeai à l’endroit où j’avais caché mes vêtements d’humain. Mon portable sonnait quelque part dans une poche.
            Maris, pensai-je en serrant les dents. J’avais perdu le compte de tous ses appels aujourd’hui. Je laissais systématiquement la
            messagerie s’enclencher.
         

      

      
         Un clapotement détourna mon attention de l’appel de ma sœur. Me tournant brusquement vers l’océan, j’aperçus une fille allongée
            sur un matelas gonflable à une centaine de mètres de là. Un halo jaune nimbait son corps. Elle n’était pas encore mûre. Peut-être
            qu’en attendant un peu, ce halo se ferait plus brillant, plus appétissant – digne d’une entorse à mon self-control si chèrement
            acquis.
         

      

      
         Involontairement, le souvenir de ma dernière proie vint me chatouiller l’esprit. Vieux de plusieurs mois, il me titillait,
            me narguait pour avoir osé penser que je pouvais dominer ma nature. Mes doigts se contractèrent tandis que l’instant me revenait :
            la capture, le plongeon, les jambes humaines cédant la place à queue et nageoires, ce fourmillement en moi au moment où je
            clouais ma proie au fond de l’océan, où j’absorbais cette lumière enivrante, aspirant l’émotion irradiant de son corps jusqu’à
            me sentir presque…
         

      

      
         Pourquoi pas, après tout ?

      

      
         Mais avant que je plonge vers l’innocente jeune fille, mon portable se remit à sonner. L’espace d’une seconde, je songeai
            à le lancer à l’eau ; c’était un modèle jetable, après tout. Mais le geste était un peu trop extrême. Même pour moi. Je laissai
            la messagerie s’enclencher. Ce n’était pas comme si j’ignorais pourquoi Maris voulait me joindre. Cette vieille sensation
            était de retour. Cet appel familier, quelque part dans ma cage thoracique, entre mon cœur et mes poumons, me soufflant qu’il
            serait bientôt temps de quitter la chaleur des Bahamas et de retrouver ma famille dans les eaux froides et mornes du lac Supérieur.
            Il était temps de migrer.
         

      

      
         Un frisson me parcourut les bras. Ressaisis-toi, Calder. Tu n’es pas obligé de partir tout de suite. J’entendais encore la voix de ma mère me disant la même chose juste avant ma première migration. Concentre-toi, mon fils. Tout est affaire de timing.

      

      
         Trente ans avaient passé, et son absence me tordait encore l’estomac. Ces souvenirs m’étaient douloureux. Et celui du grand
            lac ne faisait qu’empirer les choses. Non, je n’avais aucune bonne raison de rentrer aux États-Unis. Sauf que je n’avais pas
            le choix.
         

      

      
         L’appel de la migration était irrésistible. Bien plus que l’envie de tuer. À chaque lever et coucher de lune, à chaque nouvelle
            marée, il devenait de plus en plus impossible à ignorer. Je savais par expérience qu’il ne restait plus que quelques semaines
            avant qu’il ne me faille rejoindre mes sœurs. D’ici la fin du mois de mai, je fendrais les eaux comme un missile téléguidé.
            Et que Dieu garde quiconque se mettrait en travers de ma route.
         

      

      
         Mon portable sonna de nouveau. Poussant un juron, je me hissai hors de l’eau, résigné. Je fouillai mes vêtements jusqu’à mettre
            la main dessus et décrochai.
         

      

      
         – Bien aimable à toi de répondre, ironisa Maris.

      

      
         – Qu’est-ce que tu veux ?

      

      
         – Il est temps. Rentre à la maison. Maintenant.

      

      
         Sa voix, sarcastique au départ, vibrait à présent de son fanatisme habituel. J’entendais derrière elle l’enthousiasme de mes
            autres sœurs, Pavati et Tallulah.
         

      

      
         – Pourquoi maintenant ? demandai-je d’une voix éteinte. On n’est qu’en avril.

      

      
         – Pourquoi t’es pénible comme ça ?

      

      
         – Pour rien.

      

      
         Suivit une longue pause. Je fermai les yeux, attendant qu’elle devine. Il ne lui fallut pas plus de quelques secondes.

      

      
         – Depuis combien de temps ?

      

      
         – Cinq mois.

      

      
         – Bon sang, Calder, pourquoi tu te sens toujours obligé de jouer les masochistes ? Tu dois être dans un état !

      

      
         – Je ménage mes forces. Occupe-toi de ce qui te regarde, Maris. Inutile d’essayer de lui expliquer mon abstinence. J’avais
            déjà du mal à me l’expliquer à moi-même. Je contemplai tristement la fille au halo jaune barboter tranquillement vers le rivage.
         

      

      
         – Ta santé mentale me regarde, figure-toi. Une proie, Calder. Juste une seule. Tu te sentirais tellement mieux.

      

      
         – Je vais bien, rétorquai-je, mâchoires serrées.

      

      
         – Tu es un imbécile, mais ce n’est pas la question. J’ai quelque chose pour te remonter le moral.

      

      
         Je levai les yeux au ciel, attendant qu’elle crache le morceau. Bonne chance, pensai-je.
         

      

      
         – On a retrouvé Jason Hancock.

      

      
         Mon cœur bondit en entendant ce nom mais je ne mouftai pas. Pas question de lui faire ce plaisir. J’avais déjà entendu cette
            rengaine. Mon silence provoqua une réaction à l’autre bout du fil. De la panique ? La voix de Tallulah se fit entendre, un
            flot ininterrompu de mots, trop rapide pour que je les comprenne.
         

      

      
         Mon regard se posa sur la fine dentelle de nuages au-dessus de moi. Mes sœurs paraissaient sûres d’elles. Peut-être qu’elles
            ne s’étaient pas trompées cette fois.
         

      

      
         – Très bien. Je partirai demain.

      

      
         – Non, intervint Maris. Pas le temps de venir à la nage. Prends l’avion.

      

      
         Elle raccrocha avant que j’aie pu protester.

      

      
         Je renversai la tête en arrière aussi loin que mon cou me le permit et absorbai les dernières miettes de rayons ultraviolets.
            Plongeant les doigts dans le corail, je m’imaginai tenir le cou de Jason Hancock, l’entraîner au fond de l’eau et regarder
            les dernières bulles d’air s’échapper de sa bouche.
         

      

      
         Des éclats de voix de jeunes filles me tirèrent de ma rêverie. Jetant un œil derrière les buissons d’hibiscus, j’aperçus comme
            je m’y attendais le halo d’émotions pures émaner de leurs joyeuses silhouettes. Je détournai les yeux de ces auras aux teintes
            acidulées et m’efforçai une fois de plus de réprimer l’envie de tuer. Les paroles de Maris résonnaient dans ma tête : Juste une seule. Tu te sentirais tellement mieux.

      

      
         Les légendes anciennes s’étaient complètement plantées sur les tritons et les sirènes. Ce n’était pas nous qui attirions les
            navires dans les récifs ; c’étaient eux qui nous attiraient à eux. Les êtres humains étaient les joyeux leurres scintillants
            qui captaient notre attention. Ils détenaient ce à quoi nous aspirions désespérément : l’optimisme. L’excitation. La joie. Le moindre petit gramme d’émotion positive nous plongeait dans la fébrilité. Le peu qu’exhalait leur corps agonisant disparaissait
            pratiquement lorsque nous l’absorbions. Un petit répit dans notre mélancolie naturelle. Cependant, les jeunes filles qui s’approchaient
            promettaient bien plus que quelques petits grammes.
         

      

      
         Jusqu’où étais-je prêt à pousser mon expérience d’abstinence ? J’avais entendu des histoires d’êtres de l’eau émotionnellement
            affamés d’aura humaine, se languissant misérablement pour finalement devenir fous. Était-ce ce que je voulais ?
         

      

      
         Mes mains tremblèrent tandis que j’imaginais m’élancer après ces filles, plonger, les noyer et absorber leur émotion collective
            débordante de vitalité, de chaleur et de gaieté. Je la voulais. Ce serait une prise facile. Elles pourraient être miennes.
            Et cela faisait tellement longtemps…
         

      

      
         Je secouai la tête et attendis que les filles s’éloignent. Ce n’était pas leur faute si je m’étais laissé aller à ce point.
            Elles ne méritaient pas d’être vidées de leur substance et que leur enveloppe vide soit abandonnée sous les rochers simplement
            parce qu’elles avaient croisé ma route. Leur rire s’estompa tandis qu’elles quittaient le rivage.
         

      

      
         Lorsque je fus certain d’être seul, je me hissai complètement hors de l’eau turquoise sur la roche noire. La transformation
            s’opéra avant même que j’aie eu le temps de reprendre mon souffle. D’abord le resserrement – puis le déchirement tandis que
            mon corps se tendait et se tordait. Des os se fendirent et s’étirèrent, laissant place à des articulations inexistantes quelques
            secondes plus tôt seulement. Je me convulsai en silence sur le corail mort, m’écorchant l’épaule et serrant les dents sous
            l’effet de la douleur, jusqu’à retomber enfin sur le dos, haletant et ensanglanté.
         

      

      
         Je me levai en titubant et m’habillai sans tarder. Seigneur, pourvu que Maris ne me fasse pas rentrer plus tôt pour rien. Si ce Jason Hancock était bien le bon, ce ne serait pas une proie habituelle. En aucun cas je ne voudrais absorber quoi que
            ce soit émanant de son corps. Je ne gâcherais pas mon expérience de self-control pour lui. Non. Cette fois, ce serait une
            vengeance pure.
         

      

      
         J’ajustai mes Ray-Ban et me détournai de l’océan. J’étais prisonnier de l’inéluctable : il était temps de retourner vers le
            nord.
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      Le frère réticent

      
         Minneapolis s’étala au-dessous de moi tandis que le DC-9 à bord duquel j’avais embarqué survolait l’aéroport. Les quadriceps
            raidis par la déshydratation, j’émis un gémissement involontaire. Personne ne broncha, mais il fallait admettre qu’on n’entendait
            pas grand-chose en dehors du rugissement des moteurs.
         

      

      
         Un homme d’affaires se dandina le long de l’allée latérale, heurtant quelques épaules au passage avec son ventre à bière.
            « Pardon, pardon », s’excusa-t-il. Un petit garçon fit tomber ses magazines Textodingo et son crayon roula vers moi. Je défis ma ceinture et me penchai pour le ramasser.
         

      

      
         – Des Textodingo. Cool, fis-je en posant le crayon sur sa tablette. J’aime bien les textes à trous.
         

      

      
         Le garçon acquiesça.

      

      
         – J’ai besoin d’un adjectif pour compléter cette phrase.

      

      
         Misérable. Anxieux. Complètement K.O.

      

      
         – Essaie « réticent », proposai-je avec un sourire ironique; mieux valait changer de registre.

      

      
         J’étirai mes jambes et balayai les miettes de bretzel échouées sur mon pantalon.

      

      
         – Comment ça s’écrit ?

      

      
         Je le lui épelai puis, inspirant par le nez, je me remplis les poumons d’air – un air sec, rance, imprégné de l’haleine et
            de l’odeur corporelle des gens. Ma langue me paraissait enflée. Prenant une bouteille en plastique dans mon sac à dos, je
            la secouai au-dessus de ma bouche asséchée pour recueillir les dernières gouttes d’eau. Si ma montre ne se trompait pas, j’étais
            au sec depuis dix-neuf heures. Vingt-quatre était mon record. Maris affirmait que c’était la limite. Je n’avais jamais ressenti
            le besoin de mettre sa parole en doute. Du moins sur ce point.
         

      

      
         À quelques rangs devant moi, l’hôtesse vérifiait que tout le monde était prêt pour l’atterrissage. Je brandis ma bouteille
            vide pour l’appeler. Lorsqu’elle se tourna vers moi, je levai un sourcil enjôleur. Salut toi. Oui, toi. Dépêche-toi un peu, s’il te plaît.

      

      
         – Je peux vous aider, monsieur ?

      

      
         – Bouteille d’eau.

      

      
         – Je regrette mais notre service de restauration est terminé. Nous entamons l’atterrissage.

      

      
         Elle désigna le hublot en guise de preuve.

      

      
         Dehors, des croûtes de neige sale, vestiges de la fin de saison, s’accrochaient aux champs de maïs et aux fossés du Minnesota.
            Je serrai les dents. J’espère pour Maris qu’elle ne s’est pas plantée cette fois… Ce ne serait pas la première fausse alerte.
         

      

      
         Je passai mes doigts dans mes cheveux bruns – en insistant sur les pointes emmêlées –, puis agrippai les accoudoirs tandis
            que l’avion touchait terre, avec cette sensation de totale perte de contrôle précédant le ralentissement et l’immobilisation
            finale. Tout le monde bondit hors de son siège avant même que le signal Attachez votre ceinture ne s’éteigne.
         

      

      
         Sur le dossier de mon siège, je récupérai ma vieille casquette de baseball qui portait le logo de l’endroit où j’avais passé
            l’hiver et la rabattis devant mes yeux. Rallumant mon portable, j’appuyai sur le bouton vert. Maris décrocha à la première
            sonnerie.
         

      

      
         – On vient d’atterrir, dis-je. Viens me chercher. Et nom de Dieu, Maris, y a encore de la neige !

      

      
         – Mais non. Détends-toi, petit frère. Je ne t’ai pas arraché au paradis du bikini pour rien. Tu ne vas pas regretter le déplacement.

      

      
         – Tu es sûre de ne pas te tromper cette fois ?

      

      
         – Certaine. Et on ne t’aurait pas appelé si on avait pensé pouvoir s’en occuper seules. Même si ça me tue de le reconnaître,
            tu nous es supérieur sur bien des points.
         

      

      
         Je fis la grimace. Faux. Mais ce n’était même pas de la flatterie déguisée. Maris choisissait ses mots comme un chirurgien
            son scalpel ; en dépit du temps passé loin l’un de l’autre, elle savait exactement comment m’atteindre. À la seule mention
            du mot supérieur, l’appel de la migration me tordit un peu plus les tripes, tel un crochet planté dans ma chair.
         

      

      
         J’arrive, j’arrive, pensai-je, répondant autant à cet appel qu’à ma sœur.
         

      

      
         Fourrant mon portable dans ma poche, je me levai en esquivant de la tête le compartiment à bagages et fis signe au petit garçon
            de passer. Il traîna son sac à dos derrière lui, le cognant un peu partout. Le personnel de bord m’adressa des sourires éclatants
            à la sortie. J’aurais pu détourner la tête pour me protéger de leur éventuel pouvoir d’attraction mais ils n’irradiaient aucune
            couleur. Aucune émotion sincère ne se dégageait d’eux.
         

      

      
         Sur la passerelle, un vent vif filtrait à travers les parois rétractables. On aurait aussi bien pu être en janvier. Maudissant
            Maris, j’enfilai l’un après l’autre les couloirs de l’aéroport jusqu’au terminal Lindbergh. Inutile de m’arrêter au carrousel
            à bagages : tout ce que je possédais se trouvait soit sur moi, soit dans mon sac à dos. Pantalon, short, sandales miteuses,
            sweat, deux tee-shirts élimés, montre de plongée, portable et casquette de baseball. Mes sœurs étaient un peu mieux fournies,
            mais pas tant que ça. On voyageait léger dans la famille.
         

      

      
         Raidissant les bras, je me mis à danser d’un pied sur l’autre pour me réchauffer. Toutes les trente secondes, je regardais
            ma montre. J’ignorais dans quelle voiture elles allaient arriver mais quand j’aperçus une vieille Chevrolet Impala déboîter
            au milieu de la file de voitures à moitié arrêtées, je les reconnus aussitôt. Je me demandai avec consternation où elles avaient
            bien pu la dénicher. La voiture paraissait en assez bon état – bien meilleur que celui de la Dodge Omni de l’été dernier.
            Le propriétaire était sûrement hébété quelque part, victime des dons d’hypnose de mes sœurs. Il aurait conscience d’avoir
            perdu quelque chose, mais quoi, déjà ?
         

      

      
         Tallulah et Pavati avaient baissé leur vitre et passé la tête par la fenêtre. Elles me souriaient à pleines dents. Les longs
            cheveux noirs de Pavati ondulaient en vagues désordonnées devant son visage ; les cheveux plus courts de Tallulah retombaient
            bien droits, formant un épais rideau blond doré. Secouant la tête pour marquer ma désapprobation face à leur mauvais goût
            en matière de propriété volée, je grimpai sur le siège arrière à côté de Tallulah. Elle me colla un solide baiser sur la joue.
         

      

      
         – Je n’en pouvais plus d’attendre ! Tu m’as vraiment manqué.

      

      
         – Toi aussi, Lulah, répondis-je.

      

      
         C’était presque vrai. Maris rejeta ses cheveux blond-blanc par-dessus son épaule.

      

      
         – Ouais, bisous bisous, tout ça. Et maintenant on se concentre. On a du pain sur la planche et j’ai besoin d’un café.
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      Les sœurs white

      
         Tallulah se détourna de la barmaid du Daily Grind et revint jusqu’à notre table, tenant quatre tasses en carton en équilibre
            entre ses longs doigts. Elle posa les tasses et nous laissa nous servir. Maris se pencha vers moi, ses avant-bras lisses appuyés
            sur la table, les mains croisées, les articulations blanches. Elle scruta mon visage. En réponse, les muscles de ma mâchoire
            se crispèrent.
         

      

      
         – Tu devrais manger quelque chose, Calder. Tu es maigre.

      

      
         – Je vais bien.

      

      
         – Tu as travaillé un peu cet hiver ?

      

      
         – Un peu. Mais avec le billet d’avion, je suis à sec.

      

      
         – On a de quoi te renflouer, dit Tallulah. Pav a travaillé comme serveuse à La Nouvelle-Orléans. Elle a mis de côté tous ses
            pourboires.
         

      

      
         J’acquiesçai. Non pas que nous ayons besoin de beaucoup d’argent, mais de temps à autre, ça pouvait servir. Pavati avait sans
            doute stocké son trésor dans le coffre de l’Impala volée. Les humains lui laissaient des pourboires aussi généreux que si
            elle leur servait les secrets de l’univers sur un plateau. Elle m’adressa un clin d’œil, fit sauter le couvercle en plastique
            de son café au lait et y plongea le doigt pour recueillir la mousse.
         

      

      
         Un homme assis à une table voisine fixa sa bouche.

      

      
         Impossible de le blâmer. Pour le meilleur et pour le pire, la nature nous a conçus pour attirer l’attention des humains. Mais
            Pavati était un spécimen particulièrement ravissant dans sa catégorie de monstres. Contrairement à Maris et Tallulah qui avaient
            le teint pâle, Pavati était toute caramel et chocolat, façon superstar de Bollywood. Elle avait les épaules carrées, la taille
            fine et des yeux lavande brillants soulignés par de longs cils noirs. « L’appât parfait », comme disait Maris.
         

      

      
         Même moi, son propre frère, je pouvais tomber dans son piège hypnotique et me surprendre à fantasmer sur elle de façon déplacée.
            Une expérience dégoûtante et humiliante, d’ailleurs, même si je savais qu’elle le faisait exprès. « C’est juste pour rire »,
            plaisantait-elle.
         

      

      
         Certes, je n’étais pas complètement innocent quand il s’agissait de jouer avec les victimes avant de les tuer, mais au moins
            je le faisais pour apaiser leurs peurs. Pavati pouvait être cruelle, parfois. Si ce Jason Hancock était bien celui que nous
            recherchions, il n’avait pas la moindre chance de s’en tirer.
         

      

      
         Pavati étudia ma mine sombre et gloussa. Mais la dépression dans laquelle je m’étais laissé sombrer amusait beaucoup moins
            Maris. Elle me toisa en plissant les yeux.
         

      

      
         – Nous ne nous sommes pas trompées, cette fois.
         

      

      
         – Je préfère réserver mon jugement.

      

      
         – Il déménage à Bayfield avec sa famille – dans la vieille maison. Quelle probabilité pour qu’on se trompe ? C’est bien la
            bonne famille, Calder. C’est lui.
         

      

      
         Elle avait à présent toute mon attention, mais je m’efforçai de dissimuler mon excitation. Juste pour l’agacer.

      

      
         – Mettons que tu aies raison, que vous l’ayez bel et bien trouvé. Quel est ton plan ?

      

      
         Un sourire s’épanouit lentement sur son visage. Pavati s’empressa de lever le nez. Tallulah approcha sa chaise de la mienne
            et me prit le bras.
         

      

      
         – C’est bon de le revoir, n’est-ce pas ? fit-elle aux deux autres.

      

      
         Elle m’embrassa sur la joue et serra ma main ; je pressai la sienne deux fois en retour avant de retirer mes doigts. Cette
            image de famille unie était du pain bénit pour Tallulah. Si nous n’avions été que tous les deux, ça aurait peut-être pu fonctionner.
            Mais pas la peine de se perdre en conjectures. Jamais nous ne serions débarrassés de Maris.
         

      

      
         Tallulah se tourna vers elle.

      

      
         – Explique-lui.

      

      
         Maris acquiesça, contente d’avoir la parole.

      

      
         – Ça fait un bout de temps qu’on observe la famille.

      

      
         – Je m’en doute, dis-je en recommençant à me balancer sur ma chaise.

      

      
         – Il a deux filles.

      

      
         – Elles sont proches de leur père, précisa Pavati.

      

      
         – Et ? demandai-je.

      

      
         – Ce sont elles… (Maris marqua une pause pour ménager son. Ce sont elles notre plan. Pour arriver à lui.
         

      

      
         Je fis claquer les pieds de ma chaise sur le sol.

      

      
         – Bon sang, Maris, ce n’est pas un peu… tordu ?

      

      
         Elle se renfonça dans son siège en souriant :

      

      
         – Merci.

      

      
         – T’es sérieuse ? insistai-je en jetant un coup d’œil scrutateur à Tallulah.

      

      
         Était-elle d’accord avec ça, elle aussi ?

      

      
         Pourquoi compliquer les choses en mettant les enfants là-dedans ? S’il est celui que vous croyez, pourquoi ne pas simplement
            laisser Pavati faire son truc ?
         

      

      
         – Oui, pourquoi pas ? intervint Pavati.

      

      
         – Il est marié, rétorqua Maris en roulant des yeux.

      

      
         – Et alors ?

      

      
         – Très marié. Je ne crois pas qu’il soit du genre à tomber dans le panneau de la fille-superbe-dans-l’eau.
         

      

      
         – Manifestement, tu ne connais pas les hommes, rétorquai-je en secouant la tête.

      

      
         – Il a tué notre mère, Calder, rappela Maris.

      

      
         – Non. Pas lui. C’est Tom Hancock qui a contracté la dette. Son fils n’est qu’un accessoire.
         

      

      
         – Tu sais très bien ce que je veux dire.

      

      
         – Qu’est-ce qui te fait croire que Jason Hancock sait quoi que ce soit de la promesse de son père ? Ou de ce que briser cette
            promesse a coûté à Mère ? Ou à nous ?
         

      

      
         – Qu’est-ce que tu sous-entends ? Tu ne veux pas régler cette dette ?

      

      
         Je me penchai vers elle pour l’obliger à chuchoter.

      

      
         – Bien sûr que si. Je veux Jason Hancock tout autant que toi. Je dis seulement que… si ce Jason Hancock est réellement le
            fils de Tom Hancock… il n’y a aucune raison de rendre la situation plus dramatique que nécessaire. Laissons Pavati l’envoûter.
            Une fois qu’il sera dans l’eau, on pourra tous ensemble l’entraîner au fond. De cette façon, chacun fera justice. Vite et
            bien. En douceur. Et ensuite on pourra repartir chacun de son côté.
         

      

      
         – Pourquoi tu ne veux pas rester avec nous, Calder ? demanda Pavati.

      

      
         Sa pulpeuse lèvre inférieure s’avança en une moue enjôleuse. L’homme de la table voisine se lécha machinalement les babines.

      

      
         – Vous vous êtes regardées dans la glace récemment ?

      

      
         En réalité, je ne m’adressais qu’à Maris. Les étés étaient déjà suffisamment pénibles. L’idée d’hiverner à La Nouvelle-Orléans
            avec mes sœurs était impensable.
         

      

      
         – Une fratrie de sirènes vengeresses ? Charmant.

      

      
         L’éclair électrique qui passa dans les yeux de Maris fit grésiller et clignoter l’éclairage de la pièce. Un garçon boutonneux
            qui s’était trop approché recula en trébuchant. Les autres clients examinèrent le plafond.
         

      

      
         – Je vais te dire, Calder White, cracha-t-elle. Tu la joues profil bas, tu fais ça à ma façon, et quand ce sera fini, je te
            promets que tu pourras partir sans qu’on vienne plus jamais te déranger !
         

      

      
         – Maris… chuchota Tallulah.

      

      
         – Qu’en dis-tu, Calder ? coupa Maris, balayant d’un geste l’intervention de sa sœur.

      

      
         C’était tentant. J’étais resté auprès de mes sœurs depuis l’âge de trois ans, attaché à elles, nos esprits connectés par un
            fil invisible impossible à rompre. À la mort de ma mère, Maris avait pris la tête de notre petite famille – et à présent elle
            seule possédait le pouvoir de libérer l’un de nous. Si Maris suggérait qu’elle me laisserait partir… Non, impossible de l’imaginer.
            Mais… si elle était sincère ? Si mes sœurs venaient à me manquer, je pourrais les retrouver. Et je choisirais les conditions. Finies, les convocations d’urgence. Finie, la culpabilité de partir en voyage. Fini, le besoin
            viscéral de se retrouver chaque printemps. L’indépendance était contre nature pour notre espèce, mais la manière dont j’étais
            né à cette vie n’avait rien de très naturel non plus. Maris ne me laissait jamais l’oublier.
         

      

      
         Les doigts de Tallulah se resserrèrent sur mon biceps tandis que Pavati scrutait successivement mon visage et celui de Maris.

      

      
         – Marché conclu.

      

      
         Ces mots me laissèrent un goût amer sur la langue. Tallulah s’étrangla légèrement mais j’évitai son regard. Je continuai :

      

      
         – Qu’est-ce qu’on sait ? En supposant que vous ne vous trompiez pas.

      

      
         – Tu te rapproches de l’une des sœurs, commença Pavati.

      

      
         – Comment ?

      

      
         Tu trouveras bien quelque chose, ironisa Maris en se penchant par-dessus la table pour caresser mes épaisses boucles. Tu n’es
            pas complètement hideux.
         

      

      
         Tallulah montra des signes d’impatience.

      

      
         Pavati repoussa ses cheveux en riant, faisant tinter son collier. Des gouttes de sueur perlèrent sur la lèvre supérieure de
            l’homme à sa gauche. Je lui décochai un regard accusateur et il détourna promptement les yeux.
         

      

      
         Pavati se rapprocha, entourant mes épaules de son bras.

      

      
         – Fais-toi inviter chez eux, Cal.

      

      
         Son haleine était encore chaude du delta du Mississippi et ses lèvres effleurèrent mon oreille tandis qu’elle ajoutait :

      

      
         – Rencontre ses parents. Sois son petit ami.
         

      

      
         J’acquiesçai. Le scénario de séduction se déroula devant mes yeux comme un film – les faux sourires, le baiser trompeur…

      

      
         – Gagne la confiance de Jason Hancock. Dis-lui que tu n’es jamais allé à la pêche. Laisse-le t’inviter sur le lac.

      

      
         Je fermai les yeux.

      

      
         – Ensuite, ce sera à nous de jouer, conclut-elle, rayonnante.

      

      
         Je les imaginai toutes les trois métamorphosées, tournant autour du bateau comme des requins, leurs corps souples fendant
            les eaux et se glissant sournoisement par-dessus le bastingage.
         

      

      
         – Et puis ?

      

      
         – Il nous implorera de l’épargner. Il nous demandera pourquoi, enchaîna Tallulah d’une voix forte.

      

      
         – On prendra notre temps, chuchota Pavati.

      

      
         – On racontera à Jason Hancock l’accident de bateau de son père, poursuivit Maris. On lui dira comment notre mère a sauvé
            son père…
         

      

      
         – … à une condition, compléta Tallulah.

      

      
         – On lui dira que son père était un faible, cracha Maris. Qu’il a promis son bébé, son fils, en échange de sa misérable vie.
            Que notre mère a accepté. On lui expliquera que Tom Hancock a peut-être rompu sa promesse mais que lui, Jason Hancock, nous appartient toujours.
         

      

      
         – Et puis on l’entraînera au fond de l’eau, conclut Tallulah en posant sa tête sur mon épaule.

      

      
         – Lentement, ajouta Maris. On le laissera remonter à la surface pour reprendre son souffle, et ensuite on l’entraînera encore.

      

      
         Je secouai la tête.

      

      
         – Et on le refera encore ! ponctua Pavati avec un petit rire qui me donna la chair de poule.

      

      
         – Il va crier, objectai-je. Tout ça va attirer l’attention pour rien.

      

      
         – Fais-moi confiance, petit frère, sourit Maris. Le temps que quelqu’un vienne, on sera partis depuis très, très longtemps.
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